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Je ne dirai pas non plus que je tâcherai 
d'éviter toute hostilité, dans l'expression 
de ma pensée : non. Je tâcherai seulement 
d'être juste et d'éviter toute accusation, 
non seulanent calomnieuse, mais même 
d'une Yérité douteuse. Je ne suis du reste 
nullement ambitieux de me donner no air 
d'indifférence envers ce que je crois être 
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contrebande, oii se bâclent les mariages illicites, s'est, 
bientôt après le banquet, mis en campagne pour se 
rendre à Paris. Là, il a conféré avec son compère sur 
les moyens les plus prompts et les plus efficaces pour 
hâter la conclusion d'une affaire qui leur tenait à cœur. 
Le mariage était depuis longtemps sur le tapis; mais ce 
contrat était difficile à stipuler dans certaines clauses. 

On avait un instant supposé que l'honorable commis- 
voyageur se rendrait dans le même but de Paris à Vienne, 
car c'était là que se trouvait la jeune miss qu'il fallait 
marier de gré ou de force , mais la saison était déjà 
mauvaise. Le négociateur, pour s'épargner l'ennui et les 
fatigues du voyage, a pensé qu'il suffisait d'y envoyer 
sa carte de visite. Le Times s'est chargé de cet envoi 
pour être remis en main propre à son Excellence M. 
Buol de Schauenstein. Cette carte portait des armoiries 
convenables, composées d'un paquet d'allumettes chi- 
miques et d'une pipe avec ces mots pour légende : Il 
suffit de la pipe dH'vm caporal français pour mettre le 
feu aux possessions aut^ridnennes en Italie. Cette aimaUâ 
politesse n'a pas manqué de produire l'effet voulu. Lord 
Palmerston, c'est une justice à lui rendre, connaît son 
monde et M. Buol a compris sa seigneurie à demi-mot* 
D est de ces natures délicates qui sont très-sensibles à 
l'outrage; on est toujours s&r de les amener à soi en 



leur adressant de fortes injures et de bratales menace?. 
Aussi, le digne représentant de la politique autrichienne 
s'est-il empressé de faire d'une pierre deux coups. Avec 
cet à-propos historique et ce sentiment de susceptibilité 
nationale qui le caractérisent, il a voulu, pour être poli 
avec tout le monde, que le traité d'allianee entre l'Au- 
triche^ la France et l'Angleterre, fut signé le 2 Décembre, 
anniversaire de la bataille d' Austerlitz , anniversaire, 
conune on sait, de glorieuse mémoire pour les armes et 
la puissance autrichiennes. Il est vrai , soit dit en pas- 
sant, que, grâce aux Autrichiens, nous avons aussi notre 
part dans ces souvenirs. Mais du moins, plus tard, le 
soleil (T Austerlitz a un peu pâli devant la flamme de 
l'incendie de Moscou et s'est à jamais éteint dans les 
glaces de la Bérésina. L'Autriche, que nous sachions, 
n'a pas eu de pareilles représailles à faire valoir. En 
tout cas, grâce à M. Buol, elle a désormais deux soleils 
d' Austerlitz pour un : celui du 2 Décembre 1 805 et celui 
du 2 Décembre 1854. Ce traité, d'ailleurs, était, comme 
nous l'avons dit, prévu depuis longtemps. Or, ce qu'on 
pouvait faire était de le retarder un peu, par motif de 
pruderie et un reste de fausse honte. Fausse honte, en 
effet, car la véritable datait de plus loin. 

Pour en revenir aux figures de rhétorique de lord 
Palraerston, nous observerons que dans les mésalliances 



8 

conjugales, ce n'est pas l'acte même qui peut porter 
atteinte à l'honneur de la jeune misSy quand elle oublie 
ses traditions de famille et les devoirs qu'elles lui im- 
posent ; non , ce qui lui inflige le blâme des honnêtes- 
gens, c'est la conduite qu'elle a dû tenir précédemment 
et qui l'a poussée à ce mariage comme à une fatalité^^ 
inévitable. 

« 
En y changeant quelques mots, on pourrait appliquer 
à ces mariages scandaleux le vers si souvent répété : 



Le crime fait la houte et non pas Téchafaud. 



L'échafaud n'est qu'une conséquence logique du crime^ 
comme un mariage inconvenant n'est qu'une conséquence 
impérieuse et déplorable d'une conduite coupable ou du 
moins irréfléchie. 

Du reste, quant à ce qui concerne le traité du 2 Dé- 
cembre, il ne nous appartient pas de le juger et de 
l'apprécier sous le rapport autrichien. Chaque gouver- 
nement est libre de rompre les alliances qui ne lui con- 
viennent pas et de les échanger contre d'autres qui sont 
plus de son goût. Il est de ces affinités qui portent les 
individus, ainsi que les gouvernements, les uns vers les^ 



autres; ou pour parler plus simplement et plus bourgeoi- 
sement : Qui se ressemble s'assemble. D'ailleurs, il nous^ 
serait impossible, à nous autres profanes dans les mys- 
tères de la diplomatie, de bien saisir toute la portée de 
ce document politique, puisque les ministres anglais eux- 
mêmes, payés ou payant pour le comprendre, divaguent 
et se contredisent entre eux sur son véritable sens. Ce 
qu'il nous est permis, à nous autres simples gens, d'en 
conclure : c'est que l'Autriche a plus peur de l'Angle- 
terre et de la France qu'elle n'a peur de la Russie. Car 
la politique autrichienne se résume toujours en une peur 
quelconque. Quant à nous, comme Russes, ce qui nous 
intéresse dans cet acte politique, c'est l'ère nouvelle qu'il 
semble devoir inaugurer pour nous, et que nous saluons 
avec joie. L'alliance autrichienne, que notre gouverne- 
ment a de temps immémorial maintenue et consolidée, 
souvent au prix des plus grands sacrifices , n'a jamais 
été populaire en Russie. Elle a toujours été une épine 
au cœur de la nation. De tous nos ennemis, nos bons 
amis les Autrichiens ont été constamment ceux que nous 
aimions le moins. Nous ne jugeons pas, nous racontons. 
Chaque fois que les exigences politiques nous rappro- 
chaient d'eux, et que nos armées marchaient au secours 
de l'Autriche, ce sentiment d'éloignement, ou d'antipa- 
thie, pour me servir du mot propre, se renouvelait et 
se fortifiait en nous. Les jugements portés par Souvorow, 
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pendant la campagne dltsdie j sur le caractère et le» 
proeédéft dn cabinet de Vienne, jugements empreints: 
d'une vigueur et d'une originalité d'expression très^ 
piquante, sont derenos populaires et proverbiaux cb 
Russie. 

Je regrette, pour le moment, de n'avoir pas sous la 
main l'histoire des campagnes de Soworow, publiées à 
Pétersbourg il y a quelques années. J'aurais pu y trouver 
dans lés actes publics, dans sa correspondance avec les 
autorités autrichiennes, plus d'une trace de la mauvaise 
foi, de la jalousie, de toutes sortes d'entraves et d'e»» 
bûches que le cabinet de Vienne mettait en jeu pour 
contrecarrer et faire avorter les projets du chef de 
l'armée russe, que l'Autriche avait appelé à son secours. 

I^es historiens russes de nos guerres contre Napoléon^ 
quand nous avions les Autrichiens pour auxiliaires, noua 
fourniraient aussi, dans ce sens, des preuves irrécusables. 
Notre dernière campagne en Hongrie , oh nous avons 
sauvé et relevé l'Autriche qui était à la veille de sa chute, 
n'a guère été propre, si l'on consulte les sentiments et 
r opinion de notre armée, à affaiblir ces antipathies na- 
tionales. 

Ce n'est pas, j'ai hâte de le dire, que cet antagonisme 
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soit fandé sur une antipathie de peuple à peuple, 
d'homme à homme. Il est rrai de dire qu'il y a au fond 
pea de sympathie entre le caractère russe et le carae-* 
tare allemand. Ce manque de sympathie se retroure 
d'ailleurs dans toutes les raees slares mises en contact 
arec l'élément germanique. Mais il ne s'en suit pas 
que les Autrichiens, comme individus, nous soi^i^ 
peu agréables. Bien loin de là ; pour ma part , je 
fcrendique l'avantage et l'honneur d'avoir rencontré 
dans mes voyages plusieurs Autrichiens doués des 
qualités sociales les plus distinguées. J'ignore jusqu'à 
quel point sont fondées les assertions de la majorité de 
la presse européenne , qui prétend que l'esprit public 
nous est profondément hostile en Autriche. Ce qui est 
sdr, c'est que dans les personnages les phis haut placés 
dans la société autrichienne, soit par leur naissance, soit 
par leur talent , soit par leur position , je n'ai jamais 
trouvé que des hommes franchement opposés à l'alliance 
avec les puissances occidentales et douloureusement 
préoccupés de la nouvelle tendance que leur gouverne- 
ment commençait à manifester. Si je ne craignais d'être 
indiscret , je les nommerais , et je crois que la presse 
européenne aurait de la peine à m'opposer des noms 
plus respectables et plus respectés. Quant à l'esprit qui 
règne dans les conciliabules révolutionnaires et les esta- 
minets de Vienne, je ne puis rien en dire avec connais- 
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aance de cause. Et, soasxe rapport, les journaux n'ont 
peut être pas tort en consultant l'opinion autrichienne 
prise dans ce milieu. En tout cas, il y aurait peut être 
lieu de répéter ici avec un écrivain très -distingué, M. 
Bungener, qu'en temps de révolution et de désordre 
moral, ce sont les minorités qui sont toujours fortes et 
les majorités toujours faibles. 

Si mon exemple ne suffisait pas, je pourrais ajouter 
en toute conscience qu'en Russie même, abstraction faite 
de la politique autrichienne, plusieurs des représentants 
de cette politique ont été dignement appréciés et goûtés, 
grâce aux qualités éminentes et aimables qui les distin- 
guaient. La société de Pétersbourg, qui, après tout, a 
* 

conservé les traditions sociales des meilleures époques 
se souvient, sans remonter plus loin, avec reconnaissance 
et regret de ses relations d'estime et d'aiBfection avec les 
comtes de Lebzeltern, Fiquelmont et CoUorédo. Si d'au- 
tres par leur tenue et leur conduite n'ont pas su s'associer 
à ces noms qui nous sont chers, la faute n'en est pas à 
nous. Si après avoir échoué dans les salons de Péters- 
bourg et auprès de l'opinion publique, ils ont emporté 
une rancune qui a pu avoir ses échos dans les conférences 
de Vienne et dans le traité du 2 Décembre, nous n'y 
trouvons qu'une preuve nouvelle que les grands événe- 
ments sont souvent amenés par de petites causes. On a 
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bien dit que la France avait subi les désastres de la guerre 
de sept ans pour venger des sarcasmes de Fréderic-le- 
Grand, la vanité blessée de Madame de Pompadour et 
de son poëte et favori l'abbé de Bemis, qu'elle était 
parvenue à faire cardinal et premier ministre. Comme 
nous sommes sur le chapitre des commérages politiques, 
mentionnons aussi que nos enfants pourront trouver dans 
les mémoires sur notre époque qu'à la rancune diploma- 
tique signalée plus haut, s'associe peut-être une autre 
rancune de barbe et de moustaches rasées. Des Vien- 
nois nous ont conté qu'un personnage influent avait fait 
le sacrifice de ces souvenirs de barricades dans l'espoh* 
d'obtenir une audience d'un souverain qui passe pour 
ne point aimer les barbes et les moustaches de contre- 
bande. Malheureusement le sacrifice a été fait en pure 
perte, le personnage n'a pas été reçu et a dû subir au 
retour de son voyage les mauvaises plaisanteries des 
méchants de la capitale, qui se sont égayés sur la mésa- 
venture du ministre tondu. 

Ces petits commérages nous ont éloignés de notre 
sujet : revenons-y. Le fait est que ce n'est pas le carac- 
tère intime de l'Autrichien qui nous éloigne de lui, mais 
bien le caractère de la politique autrichienne qui creuse 
un abîme entre elle et nous. Les principes et les tradi- 
tions de cette politique sont tellement invariables et tout 
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poissants qu'ils triomphent toujours des meilleurs sen- 
timents individuels. En Autriche, le souverain officiel et 
l'homme privé sont souvent des êtres tout différents et 
parfaitement opposés l'un à l'autre. L'un dans le fond 
de son âme a le s^itiment le plus vrai de tout ce qui 
est juste, bon et honorable : il peut avoir de la franchise, 
de la loyauté, mais dans la politique qu'il aura à suivre, 
aucune de ces tendsmces généreuses ne pourra se faire 
jour. Les traditions gouvernementales autrichieiiiies s'y 
opposent. L'histoire en fournit de nombreux exemples. 
Certes l'impératrice Marie-Tliérèse était cme femme d'un 
grand courage et d'un noble catraetère. 8a tète était bien 
faite pour porter la «ouronne. Cela ne l'a pas empèckée, 
M vue d'intérêts diplomatkjues, d'être en correspondance 
avec M"'' de Pompadoor et de ternir sa dignité de femme 
et de souveraine en l'appelant : ma e&usine. 

Après ce cousinage, pourquoi ne serait-on pas le frère 
et l'allié d'un M. de Pompadour quelconque? 

liCs infortunes de Marie - Antomette n'ont guères 
^raidé et ému la politique du cabinet de Vienne; et 
étendant cette reine infortunée, livrée au becureau 
pour le crime capitid d'être autrichienne, était sœur et 
fiBe des empereurs d'Autriche. Msûs les puissances coa- 
lisées et l'Autriche à leur tête, avaient bien autre (^ese 
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à faire qn'à marcher sar Paris pour prévenir, ou venger 
les crimes qui s'y commettaient : préoccupés de petit» 
intérêts d'égoïsme et de vanité, les gouvernements et 
les chefs se paralysaient entr'eux et agissaient avec mol- 
lesse et désunion. 

L'empereur François U avait certainement, comme 
homme privé et sous bien des rapports, comme sonve- 
rain, un caractère respectable. Eh bieni pour gagner 
quelques jours de répit, ne l'a-t-on pas vu livrer sa fille 
à son ennemi le plus acharné et qui avait porté les 
coups les plus rudes à sa dignité et à sa puissance! Il 
a consommé ce sacrifice inutile et contraire à ses sen» 
timents de père et à ses croyances catholiques, puisque 
Napoléon était marié; il l'a consomnfé au moment oh 
son ami l'empereur Alexandre lui avait donné un exemple 
tout opposé en refusant sa soeur à l'empereur des Fran- 
çais. Et certes, il eât suivi cet exemple, s'il avait obéi 
à sa conscience de père et d'honnête homme et non aux 
traditions impérieuses de la politique autrichienne, qui 
méconnaît toujours que les défaillances de l'honneur et 
les violations du devoir sont nonnseulement une honte, 
nais encore un mauvais calcul, et plus tard un remords 
et un regret à la fois. 

Je sais bien que la sentimentalité n'est pas de mise 
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dans la politique et qu'il faut avant tout consulter les 
intérêts de l'Etat et les faire prévaloir sur les sentiments 
intimes, les prédilections, les engouements, ou les ré- 
pulsions personnelles. Mais il est de ces cas suprêmes 
oli le souverain et l'homme privé sont indivisibles. Ce 
qui porte atteinte à la moralité de l'homme, blesse aussi 
la dignité du souverain et la nation à son tour est atteinte 
dans sa dignité. 

Qui pourrait après les exemples que nous avons cités 
être surpris du traité du 2 Décembre I Ce n'est qu'un 
pas de plus dans l'ornière immuablement suivie par le 
«abinet de Vienne! 

Rendons justice à M. de Buol. Il n'a rien inventé : 
il a continué. Les étonnements causés par Vénormit4^ 
de ïingratitudc , et l'énormité de la peur ne sont plus 
de saison. Tout le monde a eu le temps de se blaser là- 
dessus. 

Du reste, pour être juste jusqu'au bout envers M. de 
Buol et envers le gouvernement autrichien, car il faut 
•être juste même avec ceux que l'on aime le moins, on 
ne saurait méconnaître que la position de l'Autriche 
est difficile. Pour se défendre contre les accusateurs, elle 
aurait des causes atténuantes à faire valoir et qui pour- 
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Taieat jusqu'à un certain point sinon justifier (car ce qui 
est blâmable ne peut jamais être justifié), mais du moins 
expliquer sa conduite. L'Autriche n'est pas un Etat 
indépendant et homogène comme l'est la France, TAn- 
gleten*e, la Russie, la Prusse et même tout Etat de se- 
cond ordre qui a une nationalité forte et compacte. 
L'Autriche est une autre Turquie, moins le fanatisme et 
la barbarie, qui dans des conditions voulues, est aussi 
une force nationale. L'Autriche danç l'empire d'Autriche 
n'est qu'une faible fraction, une partie qui contrairement 
aux lois de l'ordre physique et logique est plus grande, 
plus puissante que son tout. Il y a longtemps que Vol- 
taire disait à propos du feu Saint-Empire Romain: je 
voudrais bien savoir pourquoi saint? pourquoi romain? 
et pourquoi empire? depuis le nom a changé: mais on 
pourrait encore aujourd'hui se demander que veut dire 
l'empire d'Autriche? on le conçoit quand on se trouve 
à Vienne. Mais il devient plus difficile de le comprendre 
quand on est à Trieste, à Venise, à Milan, à Prague, à 
Bude, à Gracovie et dans la douzaine de capitales qui 
relèvent la bigarrure de cet empire, et qui comme ces 
couleurs, ou comme ces mots disparates dont parle le 
poète hurlent de se trouver ensemble. Ce qui frappe 
le plus dans l'empire de Turquie, c'est le manque de 
Turcs; dans l'empire d'Autriche, également ce sont prin- 
cipalement les Autrichiens qui font défaut. Cette puis- 

2. 
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sance n'est donc qu'une combinaison politique, une 
abstraction revêtue de formes conventionnelles pour 
satisfaire à un système voulu et toléré par les cabinets 
européens. Que leur politique change d'avis et que pour 
asseoir l'équilibre européen sur de nouvelles bases, ils 
jugent nécessaire de favoriser la création d'un empire 
slave, ou de quelques Etats slaves indépendants, d'un 
royaume de Hongrie indépendant, d'une Italie indé- 
pendante et ainsi de suite, et l'Autriche réduite à sa plus 
simple et à sa véritable expression devient du coup un 
Etat de second ou de troisième ordre. Le démembre- 
ment certes ne coûterait pas beaucoup d'efforts à être 
effectué. D est permis de croire que si l'Europe le vou- 
lait, ce ne seraient pas les membres violemment incor- 
porés à un trône étranger qui y mettraient opposition. 

Le gouvernement autrichien sent bien, comme l'a dit 
un de nos spirituels compatriotes, que tout l'Empire 
d'Autriche n'est qu'un talon d'Achille, vulnérable sur 
tous les points. Au milieu d'Etats qui ont leur raison 
d'être, non dans les combinaisons d'autrui, mais dans 
des éléments de nationalité fortement organisés, cet 
Etat ne saurait être libre dans ses actions. Selon les 
circonstances, il doit toujours pencher et s'appuyer d'un 
côté ou de l'autre, être toujours à la merci du plus fort 
ou du plus violent. Toute sa politique fallacieuse ou 
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pusillanime, et le plus souvent l'une et l'autre à la fois, 
n'est que l'expression inévitable de cette position fausse 
d'un grand empire qui n'a pas de force intrinsèque, 
mais dont la force est le résultat factice de combinai- 
sons hostiles qui cherchent toujours à se détacher. 

Sans aller chercher au loin les preuves de cet état 
de dépendance qui assujettit l'Autriche, nous les trou- 
vons dans l'acte récent du 2 Décembre; quoique les 
clauses du traité d'alliance ne le mentionnent pas, quoique 
lord Aberdeen, dans un de ses derniers discours, ait nié 
que la France et l'Angleterre se soient engagées à garantir 
à l'Autriche ses possessions en Italie, en Hongrie et en 
Pologne, en reconnaissance de l'accord qu'elle leur prête; 
il est indubitable que cette assurance a été secrètement 
donnée. Si les expressions du traité ne le disent pas, 
l'esprit et le sens de ce traité le disent assez haut. Le 
cabinet de Vienne est trop prudent pour s'être livré 
pieds et poings liés aux puissances occidentales et s'être 
rais à leur discrétion, sans avoir pris des garanties contre 
ce qui pourrait se passer chez elle, tandis qu'elle serait 
occupée à faire les affaires de la France et de l'Angle- 
terre. Et on ne saurait le blâmer de cet acte de pré- 
voyance. L'instinct naturel de la conservation et le 
simple bon sens lui en faisaient une loi. Mais de part 
et d'autre on a cru nécessaire de passer cette clause 
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S0U8 silence. La chose n'était pas avouable poor TAU* 
triche, car de cet avea elle se reconnaissait pour une 
autre Turquie qui a besoin, même chez elle, d'être sau- 
vegardée par des baïonnettes étrangères, ni avouable 
pour la France qui quoique courbée soub le despotisme 
le plus brutal, parle encore de liberté chez les autres, 
et bien moins pour l'Angleterre dont la puissance sur 
le continent repose sur la protection qu'elle promet à 
toutes les révoltes. 

Une fois entraînée dans la mauvaise voie qu'elle a 
choisie , l'Autriche ne pouvait se dispensa de s'assurer 
avant tout chez elle , et c'est c^tainement ce qu'elle 
aura fait, n'^n déplaise au boa lord Aberdeen qui peut- 
être au reste , n'est pas du secret , car ses collègues 
auraient pu craindre de trouUer, par une nouvelle 
alarme , sa pacifique béatitude. 

Après tout, ce laraité, si on finit par en saisir le sens, 
a-t-il quelque chose de bien effrayant pour nous ? car 
c'est là la question qui nous intéresse; pour ma part^ je 
ne le crois pas. Comme de raison, c'est une complication 
de plus dirigée contre nous, et les hostilités aux:quelle6 
nous sonunes en butte sont déjà assez nombreuses et 
compliquées. Mais , d'un autre côté , notre position en est 
plus franchement dessinée, «t en politique, c'est beau- 
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coirp. Mieux vaat an eimend déclaré qu'im neutre per^ 
ftde. Dieu en soit loué, nous n'avons plus de ménage* 
ments à garder envers rAntriche. Et ces ménagements 
ont trop longtemps paralysé et usé nos forces. J'ignore 
ce qu'en pensera notre cabinet mieux placé que nous 
pour embrasser la question dans son ensemble et dans 
ses conséquences , mais ce qui est hors de doute , c'est 
que cette rupture est un triomphe pour l'opmion pu- 
blique en Russie. Et dans les moments suprêmes, le 
sentiment national, les sympathies et les ccmvictions 
nationales , sont de puissants auxiliaires. Nous aurons 
plus de force en combattant les Autrichiens, si le sort 
nous amène à nous mesurer avec eux, que nous n'en 
aurions à les avoir à nos côtés. 

En tout cas , il vaut mieux pour nous ; tout en ren- 
dant pleine justice à la bravoure des soldats autrichiens , 
rencontrer l'Autriche sur le champ de bataille que dans 
les conférences de Vienne et les tripotages de Londres 
et de Paris. D est plus digne de la Russie d'avoir pour 
adversaire le noble et brave maréchal Radetzky que 
d'avoir M. de BuoI pour négociateur et pour arbitre. 

Il y aurait de la forfanterie et de la mauvaise foi à 
nier que la neutralité ferme , franche et consciencieuse 
de l'Autriche, telle que la Russie la lui demandait, nous 
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eût été préférable dans les circonstances présentes, 
mais cette neutralité de sa part était impossible. La 
politique traditionnelle de ce pays et la composition de 
son cabinet actuel s'y opposaient. La politique de FÂu- 
triche , aujourd'hui moins que jamais , n'aurait pu être 
ferme , franche et consciencieuse, A notre premier re- 
vers, à la première possibilité de gagner quelque chose, 
au prix d'une trahison, elle nous eût trahis. H vaut 
mieux être trahi , avant qu'après , et il y a plus à ga- 
gner en cédant un allié perfide à ses ennemis , qu'en le 
gardant pour soi. Dans ce cas, nous avons encore la 
chance de voir l'Autriche nous rendre quelque service. 

D'ailleurs, la neutralité d'après le nouveau code du 
droit, publié, promulgué par la presse et les publicistes 
européens, n'est plus de mise aujourd'hui. Selon leur 
doctrine, la neutralité est un acte de faiblesse, d'anni- 
hilation et de suicide de la part d'un gouvernement. 
Cette doctrine , faitq, pour attraper les niais et mettre 
le couteau à la gorge des faibles et des poltrons , semble 
vouloir gagner les hommes d'Etat. On méconnaît ou 
plutôt on fait mine de méconnaître que la neutralité est 
au contraire un symptôme de force et d'indépendance* 
Tout petit Etat peut, dans certaines circonstances, être 
poussé à la guerre contre un ennemi plus puissant , ou 
à une guerre étrangère et contraire à ses intérêts. Mais 



-=© 23 1^:^ 

il n'y a qu'un Etat véritablement puissant, fortement 
organisé qui puisse se tenir en dehors d'une conflagra- 
tion, ob se trouvent engagées d'autres puissances, et 
maintenir la paix à ses peuples, tandis que d'autres peu- 
ples sont autour de lui livrés aux ravages de la guerre. Il 
ne faut pas être un fin et grand politique pour comprendre 
. une pareille vérité : il suffit d'un peu de sens commun 
et de bonne foi. Mais c'est nommément ce qui manque 
souvent aux grands hommes d'Etat de notre époque. 
La preuve que la neutralité est une force et que les plus 
grandes puissances doivent compter avec elle, c'est que 
si l'Autriche était restée strictement neutre , la France 
et l'AngleteiTC ne pourraient pas continuer la guerre 
contre la Russie. Et aujourd'hui encore, si la Prusse est 
assez courageuse et assez sage pour maintenir sa neu- 
tralité, les efforts des trois puissances n'aboutiront à 
aucun résultat important et seront paralysées par l'at- 
titude de la Prusse. Pourra-t-on dire , par exemple , 
que c'est aussi par faiblesse que Je gouvernement des 
Etats-Unis proclame et maintient aujourd'hui la neutra- 
lité I La France et l'Angleterre viendront-elles le som- 
mer, comme elles l'ont fait avec l'Autriche, de se déci- 
der pour ou contre elles, dans les vingt-quatre heures? A 
en juger par le dernier message du Président, quelques 
tentatives auraient été faites dans ce sens , mais elles 
ont été repoussées comme elles méritaient de l'être par 



24 

un Etat qui se respecte. Ces prétentions de la part de 
gouvernements étrangers à daminer et à diriger la po- 
litique extérieure des Etats-Unis^ sont vigoureuseinent 
redressées par le noble langage de M. Pierce. 

Il relève aussi avec force et beaucoup de vcf Ve , les 
scrupules hypocrites des gouvernements qui prêchéttt 
la modération et le maintien de l'équilibre politique aux 
autres , tandis qu'eux-mêmes ne cessent de subjuguer 
et d^ absorber d'anciens royaumes, de planter leurs 
drapeaux sur tout le continent et possèdent aujour- 
d'hui, ou manifestent la prétention de dominer toutes 
les îles de tout océan, comme étant leur domaine. 

C'est une réponse indirecte , mais péremptoire aux 
verbeux discours des ministres anglais, qui rabàoheht 
encore aujourd'hui sur les projets ambitieux de l'impé- 
ratrice Catherine, et qui pour s'opposer rétrospecti- 
vement et d'une manière posthume à leur mise à exé- 
cution, poussent toute l'Europe à la guerre contre la 
Russie. 

Tout cela serait absurde et ridicule si , avatit tout ^ 
cela n'était odieux et lâche. Car les ministres anglais 
savent bien que si l'empereur Nicolas avait voulu s'em- 
parer de Constantinople , il n'avait pas beaucoup de 
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chemin à faire en 1829 qaand son année Victoriease 
se trouvait à Andrinople; plus tard, en 1848 , Tocca- 
sion aussi était bonne pour faire ce voyage ; c'était un 
train de plaisir que l'Europe occupée chez elle , et les 
révolutionnaires eux-mêmes, nous eussent laissé accom- 
plir sans beaucoup de difficultés. Dans ces derniers temps 
encore, on Ta déjà dit et on ne saurait trop le répéter 
à qui veut Fentendre, aussi bien qu'à celui qui ne vou- 
drait pas Fentendre , si au lieu d'occuper pacifiquement 
les principautés danubiennes , l'empereur de Russie eût 
voulu occuper hostilement Constantinople , il en eût été 
lé maître, avant la levée de troupes en Turquie et l'ar- 
rivée des flottes alliées dans le Bosphore. Tout cela est 
clair comme le jour et vrai comme deux fois deux font 
quatre. 

A l'inverse de Fœuvre de la création qui, par un 
mot, est sortie du chaos, la politique a dans son dic- 
tionnaire de poche certains mots qui rejettent le monde 
dans le chaos. Les mots mis en avant aujourd'hui sont 
l'équilibre européen et Findépendance de l'Europe. Nous 
passons sotts silence la cause de la civilisation . car il 
est par trop ridicule de faire représenter son triomphe 
par celui de la puissance mahométane ; nous avons honte 
pont ceux qui affichent sur leurs drapeaux une pareille 
absurdité ou uti pareil sacrilège. Humainement parlant 
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c'est stupide ; chrétiennement parlant c'est une abjura- 
tion. La civilisation turque n'est que le Coran. Com- 
battre pour elle , c'est donner au Coran le pas sur l'E- 
vangile. D'après tout ce qui se dit, c'est donc l'équilibre 
européen et l'indépendance de l'Europe qu'il faut main- 
tenir à tout prix , et pour y arriver , il faut abattre la 
Russie, qui est un obstacle à l'un et une menace pour 
l'autre. 

Nous pourrions citer l'opinion de Napoléon qui a dit 
que V équilibre politique était une rêverie. Mais en par- 
lant de ceux qui aujourd'hui le mettent en, avant, nous 
dirons que cet équilibre n'est point une rêverie, mais 
un mensonge. Ces hommes d'Etat peuvent rêver , j'en 
conviens ; mais en tout cas , ils trompent , ceci est po- 
sitif. La France et l'Angleterre ne veulent pas de l'é- 
quilibre ; comme la Russie par son étendue et sa puis- 
sance est un contre-poids en Europe et un contre-poids 
salutaire pour les Etats du centre et les Etats de second 
ordre, la France, c'est-à-dire. Napoléon in, hostile par 
sa nature révolutionnaire et usurpatrice à la légalité et 
à la légitimité des gouvernements , et l'Angleterre , ja- 
louse et cupide de sa nature et révolutionnaire par le 
fait de ses ministres, veulent amoindrir le poids et la 
valeur de la Russie monarchique. C'est toute la ques- 
tion en deux mots. Pour parvenir à l'équilibre, qui n'est 
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que la paix et la sécarité , ces gouvernements contrac- 
tent des alliances impossibles , rompent ou veulent faire 
rompre des alliances traditionnelles , emploient égale- 
ment la violence et la fourberie , tiennent l'Europe en 
suspens et dans un état de crise et d'angoisse, qui n'a 
jamais eu rien de pareil , la bouleversent d'un bout à 
l'autre, font couler des torrents de sang, ont soif d'en 
répandre encore davantage, et ne veulent tolérer qu'au- 
cune nation sage et puissante se tienne à Técart de cette 
boucherie. A les entendre toutes ces horreurs se com- 
mettent pour obtenir la paix que seuls ils ont troublée 
et qu'ils rendent impossible. Pompiers étrangers , ac- 
courus pour éteindre l'incendie, qui menaçait deux mai- 
sons , ils mettent le feu aux quatre coins de la ville. 

Cette conduite est jugée, même en Angleterre telle 
qu'elle le mérite. Il est probable qu'en France aussi elle 
trouve des juges sévères. Mais le suffrage universel y a 
fermé la bouche à tout le monde. M. le comte de Morny, 
président du corps législatif, dit qu'il s'en trouve très- 
bien. Cela se conçoit ; on conçoit aussi que les députés 
avec lesquels il va avoir à faire soient de bons et de 
sages enfants, peu turbulents, pas disputeurs, pas dis- 
cuteurs, mais courtois et polis, comme il aime à le re- 
connaître. 
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Si le pouvoir da 2 décembre , même avant le 2 dé- 
cembre, a pu saisir de nuit et traîner en prison les 
représentants légaux du pays qui ne lui convenaient 
pas, que ne ferait-il aujourd'hui avec ceux qui oseraient 
émettre la moindre opinion contraire à la sienne ! 

M. Bright, membre du parlement anglais, n'a pas 
craint, tout bon Anglais qu'il est, de dire ouvertement : 

^ Le danger de la puissance de la Russie n'est qu'un 
„ fantôme; la nécessité de maintenir en permanence la 
„ domination mahométane en Europe est une absurdité; 
„ notre amour pour la civilisation, lorsqu'en même 
„ temps nous assujettissons les Grecs et les chrétiens 
„ aux Turcs , est une honte , et nos sacrifices pour la 
„ liberté, lorsqu'en même temps nous exécutons les 
„ ordres de l'empereur des Français , qui a abattu mie 
„ constitution libre et a dispersé par la violence mili- 
„ taire une assemblée nationale, est une pitoyable im- 
„ posture. „ 

Ce discours a pu être lacéré par les mains de dé- 
magogues , ou de stupides séïdes du ministère anghds , 
dans je ne sais plus quel meeting , mais néanmoins l'o- 
pinion de l'honnête et courageux citoyen prévaudra sans 
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appd dws le jagement que Thistoire portera sur notre 
époque. 

Je ne sais si l'existence d'une Turquie mécréante et 
barbare est nécessaire au maintien de l'équilibre de 
l'Europe chrétienne , et si la clef de cet équilibre doit 
être confiée aux Turcs , ainsi que la chrétienté leur a 
déjà confié la clef du Saint-Sépulcre, cela peut-être, 
mais avouons cependant que cette nécessité serait assez 
étrange. 

Quant à l'indépendance de l'Europe , il est plaisant 
de l'entendre proclamer par l'Angleterre et ,1a France. 
Le message du président des Etats-^Uni^ nous a déjà 
initiés au sens de cette indépendance , telle qu'elle est 
comprise par l'Angleterre. Nous n'y reviendrons pas. 
Mais nous rappellerons à la France que depuis soixante 
ans et pj^jus , elle n'a cessé de menacer et de troubler . 
l'indépendance et l'existence de tout ce qui est, à com- 
mencer par son existence à elle-même. Passe encore , 
si elle ne se démenait que chez elle, mais malheureu- 
sement T esprit public en Europe, vicié par elle, se res- 
sent toujours de ses crises fiévreuses. La France en est 
fière et appelle cela une puissance d'action. Soit , mais 
quelle puissance et quelle action I voilà ce qu'il faut ap- 
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précier. La peste comme la contagion révolutionnaire 
est aussi une force active. Mais il ne s'en suit pas de là 
que les pestiférés aient lieu de s'en vanter. 

Au nombre des mots sacramentels employés aujour- 
d'hui par la politique pour conjurer les dangers que la 
Russie appelle sur l'Europe, j'avais oublié de parler 
des intérêts allemands qui se trouvaient singulièrement 
compromis et fortement menacés par le sable dont la 
Russie encombrait les bouches du Danube. Cela peut 
être 5 mais je ne puis rien en dire ; n'étant pas alle- 
mand, je ne comprends pas bien la question dans toute 
son importance et sa profondeur. Nous avons une chan- 
son qui dit que l'Allemand est un penseur si profond 
qu'on risque toujours de s'enfoncer et de se perdre quand 
on a affaire à lui. 

Les embouchures de la politique allemande ^nt aussi 
leurs bancs de sable et leur profondeur qu'il est diffi- 
cile de sonder. Il faut être deux fois Allemand pour 
comprendre un homme d'Etat allemand ; le comprendre 
premièrement pour lui et puis pour soi, comprendre ce 
qu'il a dit et ensuite ce qu'il a voulu dire. 

Si nous menaçons l'indépendance de l'Europe , on 
doit avouer que cette menace, comme le poison lent 
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dont parlait Voltaire est bien lente à agir. Quand avons- 
nous porté nos armes en Europe pour attaquer l'indé- 
pendance de tel ou tel Etat? La réponse à faire à cette 
question est facile à trouver : jamais I Nous avons re- 
poussé les agressions , nous avons combattu pour venir 
au secours des faibles qui nous appelaient quand ils 
étaient menacés par la force et la violence ; mais nous 
avons toujours respecté les droits et l'indépendance de 
chacun. Notre cabinet a pu donner des conseils quand 
on les lui demandait , des avis et des avertissements 
quand l'intérêt de la Russie et de l'Europe les réclamait; 
nos avis dictés dans un sens de conservation et d'ordre 
public ont pu quelquefois prévaloir dans les cabinets de 
l'Europe. Mais oh est donc le crime dans tout cela, et 
en quoi cette conduite tantôt généreuse , tantôt sage et 
prévoyante , a-t-elle eu quelque chose d'attentatoire à 
l'indépendance de l'Europe et à l'indépendance de teJ 
ou tel Etat ? 

Quant à l'équilibre européen basé sur la puissance 
de la Turquie et l'affaiblissement de la Russie, c'est une 
question diplomatique que je laisse à juger et à trancher à 
d'autres plus experts que moi. Mais je pense qu'en dehors 
ou plutôt au-dessus de cet équilibre de cabinets qui est 
de pure convention, il en est un autre providentiel et hu- 
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manitaire, et que cet équilibre ne nous a pas été confié 
en vain : c'est l'équilibre entre l'Occident et l'Orient. 

La nation russe n'est pas une agglomération arbi- 
traire de diflférentes nationalités : un élément national y 
domine. Nous sommes une race, et les races ne se dis- 
persent et ne disparaissent que sous la main de Dieu 
quand leur heure a sonné; non par la main des hommes, 
non sous le coup de protocoles, ni même sous le coup 
de quelques batailles perdues. Eh bieni je crois que cette 
heure fatale n'a point encore sonné, et que la Providence 
ne se retirera pas de nous, avant que nous ayons ac- 
compli l'œuvre à laquelle nous ayons été appelés. Nous 
sommes dans la famille humaine les seuls représentants 
légitimes, indépendants et constitués de la race slave et 
de l'Eglise d'Orient. Notre position et notre cercle d'ac- 
tivité sont tracés : la Providence nous y maintient, nous 
y affermit, nous y aide depuis des siècles : elle nous y 
maintiendra, je le crois et l'espère. 

Nous avons pu commettre des fautes et en porter 
quelquefois le châtiment dans le cours des âges et la 
succession des événements. Les nations, comme lee in- 
dividus, comme les gouvernements sont sujets à l'erreur. 
Rien de ce qui est humain n'est infaillible. Aujourd'hui 
<»ncore nous sommes appelés à de rudes épreuves. Si 
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cela est, c'est que cela devait être. Mais nous avons 
la foi que c'est pour notre bien. 

Le peuple russe a ses défauts, mais il nest pas or- 
gueilleux dans le sens de l'orgueil du siècle, il est reli- 
gieux, charitable, simple et généreux, fidèle à son sou- 
verain, résigné, brave et humble à la fois; il est tou- 
jours prêt à voler à la défense des opprimés; l'Eglise 
d'Orient est pour lui une mère qui a tout son amour, 
toute sa vénération; les fils aînés de cette Eglise sont 
ses frères et il aime à verser son sang pour venger, et 
s'il est possible pour racheter leurs souffrances. 

Ces vertus qu'il a toujours pratiquées et qu'il pra- 
tique encore aujourd'hui sont sa force; la Providence le 
laissera vivre et le maintiendra fort, car un peuple ne 
peut vivre que quand il est moralement fort. 

La pratique de ces vertus, et l'influence qu'elles doi- 
vent avoir sur les destinées du monde, voilà l'équilibre 
que nous sommes appelés à maintenir et à faire triom- 
pher sur les empiétements et les perturbations de l'Oc- 
cident. 

La vi^ des peuples ne se compte pas par des années : 
elle ne se compromet pas par des époques d'arrêt ou 

3. 



-=^ 34 g>- 

d'empèchement dans sa marche vers le but qui lui est 
assigné par la Providence, ou que du moins le peuple 
considère pour tel. Car qui oserait prétendre à deviner 
les mystères de la Providence, et à expliquer d'avance 
ses décrets impénétrables? Mais TaccompliBsement du 
devoir prescrit et approuvé par la conscience n'en est 
pas moins une chose sacrée. 

Succès momentanés, échecs momentanés, ne veulent 
rien dire. C'est beaucoup pour les gazettes et les vanités 
du jour, mais ce n'est riei) pour l'avenir et pour l'his- 
toire. Tout se retrouve et se résume à la fin, ce qu'on 
a perdu et ce qu'on a gagné. Souvent les échecs d'au- 
jourd'hui sont un gage des succès du lendemain , et le 
lendemain d'une nation puissante, ne s'accomplit pas 
dans les vingt-quatre heures. Une puissante nation doit 
avant tout savoir être puissante. 

Ce que craint aujourd'hui la Russie , ce n'est pas la 
guerre avec un ennemi de plus, mais ce serait une paix 
qui l'arrêterait avant terme dans la consommation du 
sacrifice, qu'elle est fière et heureuse de faire. Ce sa- 
crifice a pour but la cause la plus sainte qui puisse ja- 
mais stimuler l'ardeur et le dévouement d'une nation : 
c'est son indépendance, l'émancipation de son Eglise, 
la sécurité de ses frères livrés aux violences et aux ça- 
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priées de lears dominateurs; c'est la majesté du trône 
de son souverain, lâchement outragée par de viles cla- 
meurs et d'odieuses calomnies. Ces injures n'atteignent 
certainement pas à la hauteur contre laquelle elles sont 
dirigées, elles retombent dans la fange d'où elles sont 
sorties, mais la nation en garde néanmoins un ressenti- 
ment profond et invincible. 



LETTRE n. 



Décembre. 

Tel est l'esprit de vertige qui s'est répandu d'un bout 
du monde à l'autre , que bien peu de personnes sont 
encore en état d'apprécier les questions de l'époque à 
la clarté du bon sens et sous leur vrai point de vue. Le 
langage officiel de la plupart des gouvernements, celui 
de la presse , tout contribue à amasser et à condenser 
les ténèbres. Ce qui est encore bien pis, on jette à tra- 
vers ces ténèbres des lueurs fausses et mensongères. 
Mieux vaudrait une obscurité complète , qui ne serait 
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que l'ignorance. A sa place, on met l'erreur et la fraude. 
Les journaux, avides de combats meurtriers, étourdissent 
leurs lecteurs du bruit des canons qui grondent. Ils énu- 
mèrent once par once, la quantité de poudre consommée 
de part et d'autre, le chiffre des boulets et des bombes 
partis soit des camps alliés soit du camp russe, le chiffre 
des blessés et des tués. Et il s'entend bien que ces chiffres 
improvisés s'additionnent régulièrement dans un total 
favorable aux alliés et préjudiciable aux Russes. C'est 
toujours le côté matériel de la question qu'on fait valoir. 
On ne se doute pas ou on voudrait nier qu'il y a dans 
cette question un côté moral qui, même en admettant la 
vérité des chiffres qu'on étale, est tout-à-fait à notre 
avantage. C'est la répétition de la fable de Kriloff : Un 
visiteur curieux était allé admirer un musée d'histoire 
naturelle. Rien n'avait échappé à ses investigations stu- 
dieuses : les moindres insectes, les cirons les plus micros- 
copiques , il les avait vus de ses yeux et touchés de la 
main. Il n'y avait que l'éléphant, qui était placé au mi- 
lieu du musée , qu'il n'avait pas aperçu. Le chiffre de 
nos pertes, même reconnu pour vrai, serait très-doulou- 
reux pour nous , mais encore ne serait - ce pas lui qui 
pourrait constituer le bilan moral de la situation présente 
et le devis final de l'avenir. Ce n'e^t pas dans les ba- 
tailles de l'Aima et d'Inkermann , perdues ou gagnées , 
à demi-gagnées ou à demi-perdues, que l'on doit cher- 
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cher la valeur morale et le côté édifiant de la guerre 
qui ébranle le monde. Ce qui est important et serait 
digne d'éveiller l'attention de l'Europe et l'inviter à la 
réflexion, c'est le spectacle que donne la Russie. Attaquée 
par des forces combinées et formidables des bords de la 
mer Noire jusqu'au Kamtschatka, de la Baltique et de la 
mer Blanche jusqu'aux provinces trans-caucasiennes, ren- 
contrant des ennemis partout et ne trouvant d'aUiés nulle 
part, elle tient cependant bon. L'étendue qu'elle a à dé- 
fendre fatigue et confond la pensée : et cependant si ce 
n'est toujours avec succès, c'est du moins avec une opi- 
niâtreté soutenue qu'elle résiste partout aux attaques 
simultanées, conduites avec force, énergie et bravoure, 
et soutenues par tontes les ressources qu'une civilisation 
avancée offre comme moyens d'extermination. Certes, la 
Russie ne s'attendait pas que la question turco-russe 
pouvait, entre autres, se vider sur les côtes lointaines de 
l'océan Pacifique. Eh bieni là encore les efforts acharnés 
d'un ennemi qui se multiplie partout et sans cesse, sont 
venus se briser bien plutôt contre la force morale que 
«ontre la force matérielle de la Russie. Cette résistance 
générale sur tous les points est déjà, quoi qu'on en dise, 
une victoire de tous les jours, de tous les instants. C'est 
le triomphe de la force morale sur la force matérielle. 

Nous le demandons à tous les hommes sensés et de 
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bonne foi, fût-ce même parmi nos ennemis, quelle est 
la puissance en Europe qui aurait pu tenir tète à cette 
explosion , à ce débordement d'hostilités qui nous en- 
serre dans un cercle de fer et de feu? Nous ne deman- 
derons pas : serait-ce l'Autriche? nous demandons serait- 
ce la France? serait-ce l'Angleterre? Tout en rendant 
justice au patriotisme de leurs peuples et à la valeur de 
leurs soldats , nous ne craignons, pas la réponse qu'on 
pourrait nous faire. La Russie seule est capable de ne 
pas plier sous un pareil orage. Et ce qui est tout aussi 
incontestable, c'est qu'elle ne pliera pas, tant que son 
gouvernement croira nécessaire de résister. Depuis plus 
d'un an qu'elle combat, son énergie morale n'a subi 
aucune atteinte; loin de là, elle grandit avec les da*ngers. 
Ses forces matérielles mêmes ne sont point entamées» 
Nous ne parlerons pas de la Turquie ; mais voyez oU 
en sont la France et l'Angleterre après quelques semaines 
de luttes sérieuses et, selon elles, à la suite de victoires 
brillantes et d'exploits qui, à en croire lord Palmerston, 
font pâlir rhistoirc et la fable : la fable surtout, notons- 
le en passant. Eh bien I ces deux grandes puissances sont 
déjà aux abois. Aux cris de triomphe qui ont précédé 
leur attaque, succèdent les cris de découragement et de 
détresse , une fois qu'ils ont eu à se mesurer corps à 
corps avec le colosse aux pieds d'argile^ dont on allait si 
promptement et si aisément avoir raison. Ils voient bien. 
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à présent , que le prestige dont le colosse est entouré 
quand on le regarde de loin, n'est pas de nature à s'éva- 
nouir quand on a l'imprudence de venir l'affronter de 
près. Je vous livre ses bras : peut-être n'ont -ils pas 
encore fait tout le mal qu'ils auraient pu vous faire. 
Mais loin d'être d'argile, ses pieds sont de bronze : ils 
tiennent vigoureusement au sol , et vous ne sauriez le 
faire reculer d'un pas. 

« 

Nous ne nierons pas que vous n'ayez obtenu quelques 
succès : mais encore quelques victoires pareilles à celles 
qui enflent vos bulletins, et, nous autres battus, nous 
finirons bientôt par avoir raison de ces légions formi- 
dables qui ont envahi notre pays : elles sont déjà déci- 
mées et ne tarderont point à être complètement absor- 
bées par vos victoires. 

Déjà la France retire ses troupes de l'Algérie, 
d'Athènes , de Rome , pour aller au secours de celles 
qui sont en Crimée. A peine a-t-elle conclu un emprunt 
qu'elle en conclut un second deux fois plus considé- 
rable que le premier, et qui , comme le dit naïvement 
l'empereur (dans son discours d'ouverture de la session 
de 1855), " accroîtra sans doute la dette publique. „ 
( n est encore fort généreux à lui de permettre qu'on 
n'en doute pas.) 
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L 'Angleterre, bien plus que la France, réduite aux 
abois, recourt aux mesures les plus contraires à sa lé- 
gislation et aux sentiments de la' nation. Elle a com-* 
mencé la campagne en chantant aux banquets donnés en 
Ihonnem' de Napier : elle la continue en poussant des 
soupirs, en faisant des jérémiades, des aveux d'impuis- 
sance et d'imprévoyance. Et le même ministère qui a 
poussé hier à la guerre, vient aujourd'hui déclarer qu'il 
a eu grand tort de l'entreprendre. Il ne le dit pas en 
toutes lettres, cela s'entend bien. Mais les aveux et les 
doléances ne veulent et ne peuvent dire autre chose. 

L'empereur des Français est aussi contraint à faire de 
pareils aveux. Voyez sa lettre au général Canrobert: 
" Après la brillante victoire de l'Aima, y est-il dit, 
j'avais espéré que l'armée ennemie en déroidc n'aurait 
pas réparé si promptement ses pertes, et que Sébastopol 
serait bientôt tombé sous nos coups. „ Que veut dire en 
d'autres termes cet aveu forcé? c'est qu'une armée en 
déroute avait plus facilement réparé ses pertes, qu'une 
armée victorieuse ne s'était relevée de ses succès. Ou 
bien encore que la brillante victoire de l'Aima n'en a 
pas été une, ou du moins qu'elle n'a été qu'une victoire 
incomplète et stérile; que la déroute de l'armée ennemie 
qui s'est retirée en bon ordre devant des forces bien 
supérieures n'a jamais existé que dans l'imagination 
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de Sa Majesté. La bataille d'Inkermann, pas plus que 
celle de l'Aima, n'est une de ces victoires qui décident 
du sort de la guerre. Et la preuve c'est que Sévastopol 
a résisté à ces deux combats et n'a point encore jusqu'à 
aujourd'hui réalisé les espérances impatientes des alliés 
et n'est point tombée sous leurs coups. 

Ce n'est pas à nous à relever ce que cet aveu et la 
façon dont il est formulé, ont de flatteur pour le général 
de l'armée d'Orient et les braves soldats qu'il commande. 
Quand on parle d'un espoir déçu à des soldats dont on 
attendait la réalisation de cet espoir, c'est comme si on 
leur disait : Vous avez peut-être bien fait, mais j'avoue 
que je croyais que vous feriez mieux. Au reste, ce qui 
est plus que probable, c'est que les rapports confidentiels 
du général en chef, et on aime à le croire pour son hon- 
neur et sa franchise de soldat, n'étaient pour rien dans 
les rêves qui berçaient l'imagination de son auguste 
maître, rêves si singulièrement compromis et dénoncés 
par la réalité. Toutes ces fanfaronnades à la tartare et 
au Moniteur universel^ annoncées à grand bruit à Paris, 
sont des spéculations de bourse et de gouvernement qui 
jouent ensemble, pour arrêter la baisse des fonds et de 
la confiance publique. Le chrétien dit : à chaque jour 
sa peine. La France du 2 Décembre dit : à chaque jour 
son mensonge. Le gouvernement français le pratique, 
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comme don Basile pratiquait la calomnie. L'une tombe 
comme Tautre, mais il en reste toujours quelque chose 
dans l'air. Les badauds et les niais l'avalent en respi- 
rant. Et cela suffit, le mensonge du jour une fois tombé 
et oublié, sera suivi du mensonge du lendemain. 

Il n'est pas hors de propos de signaler ici que l'Eu- 
rope ne croit plus qu'aux bulletins du prince Menschikoff. 
A Paris même, les gens intéressés à connaître la réalité, 
et les gens de bon sens partagent cette confiance. C'est 
le triomphe de la vérité sur l'opinion égarée. Mais c'est 
aussi notre triomphe. On commence à reconnaître la vé- 
racité de nos bulletins : on finira par reconnaître la vé- 
rité de notre situation et de notre attitude. 

Ir 

C'est encore une des victoires morales que nous 
avons eu à remporter sur nos ennemis. Elle ne nous 
surprend pas : nous nous y attendions. 

Bien des rectifications ont déjà été amenées par les 
événements : l'avenir en prépare encore de nouvelles. 

Y a-t-il longtemps qu'on disait notre armée affaiblie 
et démoralisée I Toute rencontre avec les Turcs était 
une défaite pour elle. Si cela était vrai, il paraîtrait que 
les Russes se font battre plus volontiers par les Turcs 
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que par les Français et les Anglais. Ces pauvres Turcs 
qui hier encore étaient des héros , paient cher les di- 
thyrambes que la presse chantait en leur honneur, au- 
jourd'hui qu'ils sont dans les rangs des alliés. De héros 
et de soldats qu'ils étaient, on en fait des bêtes de somme, 
bonnes tout au plus à faire le gros ouvrage. Mais à titre de 
combattants et d'auxiliaires, les généraux alliésn' en veulent 
plus. Omer-Pacha, ce héros de la veille, n'est plus qu'un 
mythe. On l'attend en Bessarabie, on l'attend en Crimée, 
oh jusqu'à présent il n'a pas paru. Satisfait des lauriers 
qui lui ont été généreusement offerts, tandis que l'ennemi 
ne l'avait jamais rencontré sur le champ de bataille, il ne se 
soucie pas de les risquer à la première rencontre avec les 
Russes. Aussi jusqu'à aujourd'hui n'a-t-il guère bougé, il a 
probablement ri dans sa barbe de renégat en voyant les 
Anglais et les Français aux prises avec les Russes, et il at- 
tend que ses chers compatriotes les Autrichiens aillent 
aussi se compromettre dans la bagarre. Et Schamyl, cet 
autre allié des puissances occidentales dans la grande lutte 
de la civilisation contre la barbarie, oh est-il à l'heure 
qu'il est? Les fonds ont considérablement baissés et l'Eu- 
rope ne songe guères à lui , à lui qui devait également 
porter un coup mortel à la puissance de la Russie. Quant 
aux Turcs, il se pourrait en effet qu'ils se battent moins 
bien, et que peut-être ne veulent-ils plus se battre, de- 
puis qu'ils sont enrôlés sous les drapeaux alliés. 
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L'explication n'en serait pas difficile à trouver. Ce 
que l'on ignore en Europe, c'est que les Turcs ont beau- 
coup de bon sens et de dignité, choses qui manquent 
complètement à leur gouvernement dévoué ou vwidu 
aux puissances occidentales. Quand les Turcs se bat- 
taient seuls contre nous, ils étaient animés d'un fanatisme 
religieux et national et croyaient combattre pour l'in- 
dépendance de leur foi et de leur empire menacés par 
la Russie. Aujourd'hui que les alliés ont fait du Sultan 
et de ses ministres des muets du sérail, les vrais Turcs 
voient bien que leur indépendance est bien plus com- 
promise par leurs amis que par leurs ennemis. Pourquoi 
donc iraient-Us se battre? Le fatalisme turc a remplacé 
le fanatisme turc : ils ne font plus d'eiforts pour vain- 
cre ou mourir. Ils laissent les chrétiens s'égorger entre 
eux et sont indifférents à l'issue d'une lutte qui ne peut 
être profitable pour eux, ni d'un côté, ni de l'autre. 
Bien plus, il est très-probable que s'ils font des vœux, 
c'est plutôt pour nous que pour les alliés. Us ont déjà 
été à même , plus d'une fois , d'apprécier la générosité 
d'un ennemi. Aujourd'hui ils apprécient les violentes 
arrogances , l'ambition et la cupidité d'alliés, qui, par 
leur soi-disante protection, les humilient et les épuisent 
plus que ne pourraient le faire dix batailles perdues. Je 
connais une lettre d'un personnage émînent en Turquie 
qui disait : " Il paraît que nous avons grandement péché 
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en désirant la retraite des Russes , car grand est notre 
châtiment en ayant les Français, les Anglais, et surtout 
les Autrichiens sur les bras. „ 

Il n'y a pas de doute que les vrais Turcs sont aussi 
profondément blessés du silence que les alliés gardent 
à leur égard, au milieu des éloges fastidieux qu'ils se 
renvoient d'un parlement à l'autre. Ils comprennent la 
portée de ce silence et l'avenir qu'ils doivent en augu- 
rer. Us pourraient d'ailleurs s'en consoler par le ridicule 
que les éloges inopportuns jettent sur les deux gouver- 
nements, n n'y a pas à nier la bravoure des troupes 
anglaises et françaises. Ce n'est pas nous qui la révo- 
querons en doute, car le mérite de notre résistance est 
en proportion de la valeur de l'attaque. Que cette va- 
leur propre aux deux armées , que les dangers , les fa- 
tigues qu'elles ont à subir en commun, établissent entre 
elles une fraternité , pour le moment cordiale c'est tout 
naturel, et c'est tellement natui*el qu'on ne saurait com- 
prendre l'espèce de surprise et d'admiration qu'en res- 
sentent leurs gouvernements. Us se décernent récipro- 
quement des médailles de sauvetage, comme s'il y avait 
le moindre dévouement, la moindre abnégation, dans 
la coopération que l'armée anglaise prête à l'armée fran- 
çaise et celle-ci à l'autre, fl est clair que la défaite de 
lune aurait été tout aussi préjudiciable à son alliée. 
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Quand le Moniteur nous dit que cette solennelle 
manifestation des sentiments d'un grand peuple envers 
son loyal allié a été jusqu'ici sans exemple , il a for- 
tement raison. U est vrai que jusqu'ici personne n'avait 
donné le spectacle d'un ridicule aussi solennel. Les gou- 
vernements alliés croyaient-ils donc que leurs armées 
respectives iraient se faire des niches au milieu de la 
bataille pour se nuire réciproquement. Un peu de pa- 
tience, les niches viendront après. La naïveté des 
éloges que se passent l'un à l'autre, l'empereur des 
Français et la reine Victoria, sont dignes de la naïveté 
du langage du premier, qui disait dans sa lettre au gé- 
néral Canrobert : " Si la victoire est encore venue 
illustrer nos drapeaux , c'est , je le déclare avec fierté , 
au patriotisme et à l'indomptable bravoure de l'armée 
que je le dois. „ 

Cette déclaration y et faite encore avec fierté y est par 
trop plaisante. Dites-moi de grâce à qui donc peut-on 
devoir la victoire (si victoire il y a) si ce n'est à l'ar- 
mée? L'attendait-on par hasard de la coopération des 
épiciers et des marchands de bonnets de coton ? 

Le langage de Napoléon III n'est pas d'ailleurs tou- 
jours aussi naïf. Nous ne nous arrêterons pas sur la 
phrase de son discours au coips législatif, quand il parle 
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d'un grand empire , rajeuni par les sentiments cheva- 
leresques de son souverain, parce qu'il s'est détaché 
d'une puissance à laquelle cet empire avai^ toujours été 
allié. Nous laissons les Autrichiens juges de ce compli 
ment qui flétrit tout leur passé. Nous ne relèverons pas 
non plus l'abus d'amplification et d'exagération quand 
il dit : " Ainsi , Messieurs , plus la guerre se prolonge , 
plus fc nombre de nos alliés augmente. „ Notez que le 
nombre se réduit jusqu'à présent à un chiffre premier 
et unique. Notez encore qu'il ne s'agit pour le moment 
que d'une alliance purement défensive , car son carac- 
tère d'alliance offensive se trouve dans la région des 
peut-être, comme l'avoue l'empereur lui-même. Ce qui 

4 

nous frappe le plus dans ce discours , c'est le langage 
hautain et méprisant que l'on y tient envers l'Allema- 

« 

gne. Jamais Napoléon I^^, au faîte de sa toute puis- 
sance , quand il s'était fait proclamer le protecteur de 
l'Allemagne, ou de la Confédération du Rhin, ne l'avait 
traitée avec plus de dédain et de sans façon. 

Après avoir remercié l'armée anglaise de s'être bien 
battue pour lui , l'empereur des Français ajoute : 

" L'année prochaine, si la paix n'est pas encore ré- 
tablie, j'espère avoir les mêmes remerciements à adresser 
à l'Autriche et à cette Allemagne dont nous désirons 
l'union et la prospérité. „ 
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Et quand on se dit qae œtte AUemagne, cette bonne 
et exceUente Allemagne brigue et mendie, du moins par 
l'organe de quelques-uns de ses membres, l'honneur de 
recevoir à genoux et au prix de son sang , les remer- 
ciements que daigne lui promettre Sa Majesté, on *ne 
sait trop ce qui doit le plus surprendre , de l'arrogance 
française ou de l'humilité allemande. 



LEnRE m. 



Décembre. 

Il est édifiant d'apprécier le taux auquel le ministère 
iinglais évalue le patriotisme de sa nation. Pour justifier 
le gouvernement du cachet de nullité et de ridicule dont 
H été frappée l'expédition de la flotte dans la Baltique, 
lord John Russel répondait, dernièrement à l'opposition 
((ue cette nullité et ce ridicule avaient été commandés 
par les circonstances; que la flotte en attaquant Sveaborg, 
Cronstadt ou Revel risquait de perdre quelques vaisseaux, 
et que la perte de trois ou quatre vaisseaux aurait ré- 



pandu dans le pays une panique qui pouvait compro- 
mettre tout le succès de la guerre. De l'aveu du minis- 
tère, il est donc constaté que le patriotisme anglais ne 
saurait résister au moindre échec. On est très-patriotique 
en Angleterre quand on croit avoir quelque chose à ga- 
gner à coup sûr : mais dès qu'il y a de sérieux sacrifices 
à faire, c'est autre chose. Le patriotisme est à la baisse 
et la panique gagne la bourse, les esprits et les âmes. 

Plus récemment encore, à propos du projet de loi pour 
autoriser le gouvernement à faire des enrôlements à 
l'étranger, le ministère anglais, par l'organe du même 
lord John Russel, disait ouvertement et hautement que 
si ce projet n'était pas adopté par les représentants du 
pays, il devenait impossible de continuer la guerre. Autre 
preuve tout aussi édifiante et concluante du patriotisme et 
de la puissance de l'Angleterre. Après quelques semaines 
de campagne, et notez encore d'une campagne signa- 
lée, au dire du ministère, par des victoires sans exemple, 
les Anglais n'en peuvent plus. L'Angleterre , qui a en- 
core des guinées dans sa poche, peut bien continuer la 
guerre, si l'on veut, ce ne sera plus en se battant, mais 
en achetant et payant argent comptant le sang étranger. 
Quant au sang anglais il n'y en a plus dans les veines. 
Tout bien pesé, il n'y en avait que pour deux batailles, 
et encore parce qu'on se flattait qu'au bout de ces deux 
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batailles, on aurait Sévastopol et la paix. Le calcul dé- 
joué, il faut avoir recours à d'autres expédients : d'une 
affaire d'honneur, on va faire une affaire d'argent Le 
ministère a posé cette question comme question de ca- 
binet, n se retirait, si le projet tombait. Cette menace, 
comme on le comprend bien, n'était qu'une tactique par- 
lementaire. On voulait effrayer le pays et surtout les 
ministres qui auraient été appelés à remplacer les dé- 
missionnaires. On savait bien que personne n'aurait 
envie d'accepter l'héritage d'un ministère imprudent et 
incapable, qui avait entraîné le pays dans une guerre 
désastreuse, avait tout embrouillé, soit dans l'adminis- 
tration intérieure, soit dans les rapports diplomatiques, 
et avait rendu la guerre, par son imprévoyance et par 
son arrogance, aussi impossible que la paix. C'était 
céder à son prochain une maison en feu : on était sûr 
d'avance que personne ne se soucierait d'y entrer pour 
en prendre possession. 

Aussi le projet a-t-il. été forcément imposé. Battu 
moralement par l'opinion du pays et de ses^ représen- 
tants, il s'est relevé flétri et meurtri à l'appui d'un chiffre 
minime. Ce succès matériel et numérique, n'en est pas 
moins , pour le ministère , une grave défaite morale et 
politique. C'est un signe de sa chute prochaine. Mais 
ce ministère est aguerri à de pareils échecs. De culbute 
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en culbute, il se redresse, se cramponne à quelques chif- 
fres, si médiocres qu'ils soient, et reste suspendu en Tair, 
jusqu'à ce qu'un bon coup de majorité parlementaire le 
fasse tomber à plat. 

Voici donc le gouvernement anglais qui va aujourd'hui 
faire le métier du juif Shylloc. D donnera de l'argent à 
ceux qui s'engageront à lui donner de la chair vive. Il va 
proposer ce scandaleux et odieux marché en Suisse, en 
ÎBoUande, en Belgique, en Allemagne, en Suède, en Da- 
nemark, partout où il espérera trouver des gens sans 
aveu, sans feu ni lieu, des forçats libérés , des aventu- 
riers de tout genre. Mais si l'Europe ne pouvait pour le 
moment lui fournir ce contingent de chair à canon et 
d'enfants perdus, si les gouvernements bien avisés et 
attentifs au cri de l'humanité et de la conscience s'op- 
posaient formellement à cette presse européenne pour le 
bon plaisir de l'Angleterre, que ferait-elle dans cette 
cruelle alternative? Elle veut la guerre, mais son mi- 
nistère déclare que sans légion étrangère elle doit y 
renoncer, et que lord Raglan doit prendre congé de 
Sévastopol et de la Crimée, tout comme l'amiral Napier 
a pris congé de la Baltique. 

Quoiqu'il en arrive, l'Angleterre chi'étienne, l'xin- 
gleterre libre et civilisatrice met aux enchères le sang 
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des blancs et des chrétiens , elle qui , avec hypocrisie 
et dans un but d'hitérêt mercantOe, fait tant de tapage 
au sujet du trafic des noirs. Elle n'a pas honte de re- 
courir à d'odieux expédients dans une question oh, selon 
les principes qu'elle met en avant, il s'agit de son hon- 
neur , il s'agit d'avoir raison d'un ennemi qui la nargue 
et l'outrage. Que dirait-on d'un homme qui , dans une 
affaire d'honneur qu'il aurait lui-même provoquée , irait 
soudoyer des spadassins pour tuer un adversaire ? En 
pareil cas , la déloyauté d'une nation est tout aussi fla- 
grante que celle de l'individu. 

* » % 

Lord Palmerston se moque du bon sens et de son 
pays, quand, pour justifier la mesure proposée, il cite 
l'exemple de Napoléon qui avait aussi sous ses ordres 
des troupes de toute nation et s'en trouvait fort bien. 
L'armée française n'a jamais eu parmi elle de légions 
louées à tant par tète et à l'heure , elle avait des auxi- 
liaires qui, de gré ou de force, lui étaient envoyés par 
leurs gouvernements. C'est tout autre chose. Ces auxi- 
liaires pouvaient gémir d'être condamnés à se battre et 
A verser leur sang pour la cause française , mais sans 
faire de politique et aussi sans trafiquer de leur sang , 
ils obéissaient à leur souverain ; ils se battaient pour 
l'honneur de leur drapeau et de la nation à laquelle ils 
appartenaient. Leâ soldats français sur le champ de ba- 
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taille n'avaient pas à rougir en fraternisant avec des 
mercenaires et des sicaires. Napoléon , tout Corse^ tout 
despote et ambitieux qu'il était, comprenait mieux l'hon- 
neur français que le cabinet de Londres ne comprend 
l'honneur anglais. 

Lord Palmerston lui-même , quand les circonstances 
le permettent et que les intérêts de l'Angleterre l'exi- 
gent , apprécie mieux qu'il ne le fait aujourd'hui ce qu'il 
y a d'honorable pour une nation et un gouvernement 
dans le maintien d'une neutralité stricte et absolue. En 
1840, lors du traité du 15 juillet qui avait isolé la 
France des cinq grandes puissances, Sa Seigneurie, alors 
principal secrétaire d'Etat pour les affaires étrangères , 
faisait, par l'organe de M. Morier (ministre plénipo- 
tentiaire de S. M. britannique près la Confédération 
suisse) , remercier le Haut Vorort pour les mesures qu'il 
avait adoptées afin de maintenir avec 6ow/^c foi les obli- 
gations de neutralité contractées par la déclaration si- 
gnée à Vienne en 1815. 

Aujourd'hui , il paraît qu'on craint cette bonne foi 
qu'on applaudissait alors, et l'on cherche à la suborner. 
Les journaux suisses parlent de négociations ouvertes 
par le ministre anglais près du président du Conseil fé- 
déral, pour être autorisé à faire ouvertement, au compte 
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de l'Angleterre, des enrôlements en Suisse. La duplicité 
de la politique anglaise se retrouve toujours et partout. 
H n'y a qu'à soulever le feuillet officiel et public qui 
recouvre le dernier secret de toute négociation anglaise, 
pour y trouver un mensonge , une déloyauté ou une 
trahison. 

Que ces tentatives d'embauchage réussissent, ou non. 
en Suisse et ailleurs, c'est l'affaire des gouvernements 
de les tolérer ou de les repousser avec indignation. Ce 
qu'il nous tenait à constater, c'est que cette mesure 
était de la part de l'Angleterre un aveu d'impuissance 
et une tache à son honneur et à son patriotisme. 

Au milieu de ce déplorable débordement de mesures 
déloyales , d'actes et de discours mensongers , auxquels 
se livrent nos ennemis , en présence d'actes timides ac- 
compagnés toujours de quelque restriction mentale , de 
promesses et de discours ambigus de ceux qui né se 
sont point encore ouvertement déclarés contre nous, 
qu'il est consolant pour tout Russe de voir l'exemple 
donné par la Russie et son gouvernement. Là tout est 
simple et édifiant de vérité , beau de dévouement. A 
chaque action, à chaque parole, on retrouve la convic- 
tion qu'un seul sentiment, qu'un seul devoir anime, 
soutient et guide le souverain et la nation. Comparez 
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le dehrier màèifèste értiâÈhé lé 14 décembre 1864 avec 
d 'Mtî*^ itiaiiifestes et dô^ctiménts publics qui ont pàlru 
^èJptiis le cotamencéinent de la guerre. C'est toujouife 
le luêlfiè langage , car quàtid an est dans le vràî on né 
saurait varier d'opinion et de principe. Une année de 
luttes, de sacrifices n'ont pas affaibli le courage, nfi 
aigri les ressentiments du gouvernement. Ce qu'il a tou- 
jouÉ*s votilu , c'est , cdtrime le dît le taanlfëste : " sau- 
vegarder tes ÎTmtùUniîês solennellement reconnues de 
V Eglise orthodoxe et de nos càrréligionnaires d'O- 
Hent, „ C'est encore uniqtiement ce. q'u'îl veut aujour- 
d'hui. La paix qui assurerait ces garanties, la paix qUi 
serait compatible avec là dignité de Vempîre et les 
intérêts de ses sujets ^ l'empereur ne la repousse pas ^ 
il i*acceptè , càtr ce n'est pas lui , pénétré du devoir de 
chrétien , qui poûitait désirer une plus longue effmidh 
de sang. Mais il a uû devoir non moim sacré à ob- 
server : ce devoir , dans la lutte opiniâtre oh la Russie 
s'est trouvée engagée, lui commande de se tenir prêt 
à des efforts et à des sacrifices proportionnés aux 
moyens d'action dirigés contre lui. Il fait appel auîc 
Russes, à ses fidèles enfants , et il est sûr de retrouver 
en etix les Russes de l'empereur Alexandre , qui^ dam 
une année d'épreuves semblables à celles d'aujour- 
(thui ; ont fait face aux rangs des ennemis pour dé- 



-<^ 69 ^>' 

fendre les biens les plus précieux au monde : La sé- 
curité et Vhonneur de la patrie. 

Ce laogage simple, vrai et énergique, est à la portée 
de tout le monde ; il fait vibrer en Russie les mêmes 
cordes dans le cœur du patricien et de l'homme du 
peuple, du soldat et du laboureur. La Russie est bruta- 
lement attaquée : elle doit se défendre à outrance et 
jusqu'à la dernière goutte de son sang. Ceci n'est pas 
de la politique transcendante, ni abstraite : c'est de la 
politique élémentaire et populaire. Tous, jusqu'aux 
femmes et aux enfants, la comprennent en Russie. Les 
mares envoient leurs fils sur le champ de bataille. Les 
adolescents s'enrôlent sous les drapeaux. Comparez un 
peu cette politique à la phraséologie que mettent en 
avant les puissances occidentales pour demander aux 
peuples leur argent et leur sang, qu'on va répandre à tor- 
rents sur le sol russe. C'est, par exemple : le maintien 
de l'équilibre européen , énigme à laquelle les popula- 
tions n'entendent rien. C'est le duel de la civilisation 
contre la barbarie, autre métaphore aussi stupide que 
mensongère: c'est soi-disant l'intégrité de l'Empire 
ottoman, pour laquelle aucun Anglais et Français de bon 
sens ne donnerait ni un pence, ni un liard, si on ne lui 
mettait le couteau sur la gorge pour l'obtenir; c'est la 
conquête de la paix, à laquelle on' veut atteindre par la 
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guerre, c'est-à-dire on inocule la peste à l'Europe pour 
lui donner le plaisir de l'en guérir. 

Voilà les misérables prétextes que la France et l'An- 
gleterre font valoir pour donner à leur cause, tout aussi 
misérable, une apparence de justice et d'utilité. Il y a 
bien un duel à mort aujourd'hui en jeu , mais ce n'est 
pas celui de la civilisation et de la barbarie : c'est celui 
du mensonge et de la vérité. 

Le bon sens des peuples finira bien par se faire jour. 
Une voix immense s'élèvera et demandera aux gouver- 
nements français et anglais de dire en bonne prose et 
en termes clairs et précis le but de la guerre qu'ils ont 
entreprise. Vous dites, leur criera cette voix, que vous 
êtes allés venger l'honneur de vos pays outragés par la 
Russie : mais en quoi et oli cet- honneur a-t-il été ou- 
tragé? La Russie vous a-t-elle menacé d'envahir vos 
champs et de brûler vos villes? NonI pourquoi donc 
allez- vous porter chez elle le feu et le carnage? 

Le ministère anglais, fort alors de ses légions étran- 
gères, répondra comme Pitt après le honteux désastre 
de Quiberon : " Du moins le sang anglais n'apas coulé. „ 
Mais la clameur générale lui jettera au visage la fou- 
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droyante réplique de Shéridan : ^ Non! Mais Thonneur 
anglais a coulé par tous les pores. ^ 

Quant à ce que répondra le gouvernement français , 
comme c'est probablement M. Granier de Cassagnac qui 
sera chargé de prendre la parole au nom de la France 
du 2 Décembre , nous pouvons tout aussi bien ne pas 
nous occuper de ce qu'il dira. 
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